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			Préambule

			Ce livre, je l’écris pour toie. Femme qu’on écrase, qui rase les murs. Femme qui n’ose pas parler forte, qui ne sait même plus ce que c’est que de parler forte parce que tu as trop longtemps avalée tes cris. Tu les gardes au creux de ton ventre. Pour toie qui ne sais plus comment t’habiller. Pour toie qui fais des détours dans la ville pour éviter les emmerdes. Pour toie qui n’arrives plus à sortir de ton appartement parce que tu as peur. Parce qu’ils t’en ont fait baver. Pour toie qui es abîmée d’avoir à supporter qu’on t’interpelle dès que tu mets un pied dehors en raison du sexe qui se trouve entre tes jambes. Pour toie qui t’es défendue en tuante ton agresseur en pleine rue à coups de talons aiguilles ; ton acte m’a soulagée un moment. Pour toie qui ne te reconnais pas dans ce monde masculin. 

			J’ai envie de te tendre un miroir : aujourd’hui, tu peux décider que la monde, c’est toie. Tu as la pouvoire de faire changer les choses. Et cette pouvoire, elle est là, entre tes mains. Tu ne la vois peut-être pas encore, mais je suis sûre que tu vas la découvrir. Je ne peux pas me tromper si je te dis que tu es une héroïne, une personne superbe. Puisque héroïques et superbes noues la sommes toutes. C’est le système patriarcal qui a fait de noues ces héroïnes de la vie. En noues infligeante des horreurs pendante des millénaires, il a fait de noues des personnes justes, fortes, endurantes, tournées vers la vie, délicates et empathiques. C’est pour cela qu’on peut dire qu’en vérité on ne naît pas femme, on naît héroïne.

		


		
			– 1 –

			La Féminine Universelle

			À l’école de la République, on m’a apprise que la masculine l’emportait sur la féminine. On m’a apprise aussie, son usage neutre et universel. J’en ai déduite sans m’en rendre compte que le genre auquel j’appartiens est considéré comme une déviance, une anomalie. On ne l’emploie jamaise pour parler d’une généralité. Les adjectifs, les articles, les pronoms et les participes le connaissent mal. On dit « c’est important », « c’est excitant », « les adolescents sont rayonnants ».

			Pourtante, ça n’a pas toujours été comme ça. Avante la création de l’académie française au xviie siècle, la grammaire n’était pas toute à faite la même. On utilisait par exemple la règle de proximité qui consistait à accorder le genre d’un adjectif avec le nom le plus proche qu’il qualifiait. Ainsi, on ne disait pas « Un sculpteur et une peintresse brillants » mais « Un sculpteur et une peintresse brillantes ». Bien que noues ayons prise l’habitude d’utiliser la première forme, la seconde est en vérité plus intuitive. On employait aussie certains mots féminins qui ont aujourd’hui disparu de notre vocabulaire au profit de leur forme masculine : « doctoresse », « mairesse », « autrice », « professeuse »…

			Si noues voulons entièremente prendre le contrôle de nos vies de femmes, elle est aujourd’hui impérative qu’on les considère comme importantes et excitantes. Que les adolescentes soient rayonnantes. Elle est impérative que les histoires que noues racontons à nos enfantes commencent désormaise par « Elle était une fois ». Alors, après des siècles de masculin universel, je vais me payer le luxe d’écrire ici à la Féminine Universelle.

			La Féminine Universelle est une forme de langage inventée par la brillante autrice, comédienne, metteuse en scène, humoriste, conférencière et militante féministe Typhaine D. Elle est la créatrice des spectacles « Contes à rebours », « Opinion d’une femme sur les femmes » de Fanny Raoul, et de la one-feminist-show « La Pérille mortelle ». Son apport à la féminisme est inestimable. 

			C’est en écrivante « Contes à rebours », où elle revisite les vieux contes de notre enfance, et en découvrante l’histoire de la masculinisation du langage grâce à des figures comme Aurore Évain et Éliane Viennot qu’elle a élaborée cette forme de langage. L’impossibilité de commencer son livre par « Il était une fois » l’a amenée à se questionner et à remettre les femmes au cœur de son mode d’expression.

			La première fois que je l’ai rencontrée, j’ai eu un choc intellectuel et esthétique. Un choc d’amoure aussie parce qu’elle déborde d’énergie et de tendresse envers les autres femmes, et c’est là que commence la féminisme. Elle a bouleversée mon rapport au langage et donc à la monde. En assistante à la représentation d’un de ses spectacles où elle inverse la rhétorique masculiniste pour en dénoncer les violences, je me suis rendue compte à quel point notre langage était sexiste. Pourquoi ferait-elle « chaud » et non pas « chaude » ? Qui est ce fameux « ils » de l’expression « À la télé ou à la météo, ils ont dit que… » ? Dans nos tables de conjugaison, pourquoi utiliser ce même pronom « il » comme valeur neutre alors que si l’on considère l’ordre alphabétique « elle » devrait apparaître avante ? Pourquoi préférer la masculine pour désigner un groupe social mixte ? Toute cecie est arbitraire et sexiste. 

			Ce mauvais usage de la langue finit par créer des images subliminales dans nos inconscientes. Des images peuplées d’hommes. Un monde peuplé d’hommes. 

			Si l’on considère que les individus de sexe masculin sont une majorité et qu’ils sont la norme, la féminine ne peut être perçue que comme une étrangeté, une exception à la règle. 

			Mais noues ne sommes pas des exceptions. Noues sommes la moitié de l’humanité. Noues existons. Et tant que nos existences seront niées, noues ne pourrons pas vivre dignemente. Que noues soyons conscientes ou non de l’oppression que l’on subite.

			L’écriture inclusive constitue évidemmente une avancée, mais elle ne va pas encore assez loin parce qu’elle ne questionne pas l’usage de la masculine comme valeur neutre. Elle ne remet pas en question la totalité de l’hégémonie du champ lexical masculin dans la langue française. Voilà, pourquoi elle est grande temps de franchir un pas supplémentaire. Noues ne pouvons plus attendre.

			Alors, pour rétablir la balance des siècles de servitude verbale que noues venons de subir, féminisons toute. Prenons des libertés avec le langage sans noues soucier de l’avis de l’académie française qui n’a aucune légitimité puisque ses membres s’autoélisent entre eux depuis Napoléon et qu’aucun n’est linguiste. Les règles qu’ils édictent sont fondées sur un mépris de classe nauséeux puisqu’elles servaient à établir un distinguo entre le bas peuple et les gens de la haute société. Pour une fois, faisons un pas en arrière, et rappelons-noues Mme de Sévigné qui écrivait « Heureuse je la suis ».

			C’est l’usage qui doit déterminer les règles de grammaire et non l’inverse. On essaye de noues faire croire que la langue doit être figée, mais l’histoire noues montre la contraire : elle est mouvante. Et si elle a déjà changée avante, alors elle peut encore la faire. 

			Voues mettrez quelques pages à voues habituer, mais ça viendra. Toute est question d’habitude. Faites l’effort, au moins le temps de la lecture de ce livre, d’accepter de regarder la vie à travers un spectre essentiellement féminine. Au mieux ça changera quelque chose à votre rapport au monde et aux femmes ; au pire, elle ne se passera rien. Au début, ça a été un effort pour moie aussie, mais on s’y faite très vite. Et je trouverais ça illogique et immorale d’écrire un livre qui prône la féminisation d’un espace (celui de la rue) en ne féminisante pas en même temps celui qui me permet d’exprimer mes idées. Parce que la langue a cette fonction structurante et normative pour la pensée, noues ne penserons pas féminine tant que noues ne parlerons pas féminine.

			Ici donc, la féminine l’emportera sur la masculine. Bienvenue dans la nouvelle monde.

		


		
			– 2 –

			Comment le patriarcat abîme les femmes

			« Vivre dans cette société, c’est au mieux y mourir d’ennui. Rien dans cette société ne concerne les femmes. Alors, à toutes celles qui ont un brin de civisme, le sens des responsabilités et celui de la rigolade, il ne reste plus qu’à renverser le gouvernement, en finir avec l’argent, instaurer l’automation à tous les niveaux et supprimer le sexe masculin.»

			Valerie Solanas, SCUM Manifesto

			Les hommes prennent toute la place. Depuis des millénaires, ils font la guerre pour coloniser des territoires. Ils passent leur temps à s’étendre, à revendiquer des propriétés. Ils ne se sont pas contentés uniquemente de la Terre : ils ont colonisé toutes les sphères de nos vies.

			Dans King Kong théorie, Virginie Despentes écrit : « Le viol, c’est le propre de l’homme. » Si l’on étend ce postulat au-delà de ce qu’ils font de façon récurrente sur nos corps, alors on peut dire que le propre des hommes, c’est la colonisation. Et ça n’est évidemmente pas leur nature, mais bien le fruit d’une construction sociale genrée en permanente évolution depuis l’ère paléolithique.

			Je parle ici non pas de quelques hommes, ou d’une partie des hommes, mais bien de tous, sans exception. Ils sont tous des oppresseurs et agissent tous selon les mêmes schémas patriarcaux, certes à des degrés divers, mais les mécanismes sont toujours les mêmes. Insister après qu’on a dite non, considérer qu’on « aide » sa conjointe à faire le ménage, infantiliser par un mauvais usage de la langue, féliciter son amie d’avoir réussi à planter un clou, faire des blagues sexistes et s’insurger parce qu’on « ne peut plus rien dire », qualifier une petite fille de « garçon manqué »… autante d’actes rabaissants dont je ne voues livre ici qu’un échantillon, que tous les hommes ont déjà dirigés un jour ou l’autre à l’encontre d’une femme parce qu’elle est une femme. Qu’ils soient disposés à l’avouer ou pas. La domination masculine commence là, par ce que certains aiment appeler des « détails », et que noues, féministes, appelons le « sexisme ordinaire ».

			Une petite partie d’entre eux a faite le choix d’essayer de s’extraire de cette condition ; que Déesse les bénisse, qu’ils noues écoutent, qu’ils noues soutiennent lorsque noues sommes en difficulté sans attendre de récompense en retour, qu’ils gardent leurs enfantes et noues préparent le dîner lorsque noues partons coller des messages féministes sur les murs de nos villes, qu’ils viennent grossir les rangs de nos manifestations toute en ne se faisante pas trop remarquer, et qu’ils noues écoutent attentivement lorsque noues prenons la parole.

			Dans les cours de récréation, les petits garçons occupent les espaces les plus vastes pour jouer au foot. Par le jeu, ils apprennent à se fédérer en équipe pour vaincre l’adversaire. À cultiver à la fois la solidarité entre eux mais aussie le dépassement de soi, la force physique, le goût de la victoire. On leur dit que toute est possible, qu’ils sont forts, capables. On leur interdit de pleurer. Les seules émotions qu’on leur autorise relèvent de la colère, du mépris, de la rage, de la joie. 

			En grandissante, ils deviennent des colons. Ils deviennent ceux qui de la littérature ont retiré nos noms en brûlante nos écrits ou en faisante de nos conjoints les auteurs de nos œuvres. Ceux qui de l’Histoire noues ont effacées en niante l’existence de nos actes ou en les attribuante à d’autres hommes. Idem pour les sciences. C’est comme ça que la brillante chimiste et biologiste Rosalind Elsie Franklin qui a menée des travaux déterminants dans l’étude de la structure de l’ADN s’est vue dépossédée de ses recherches par trois hommes qui ont obtenue un prix Nobel en utilisante ses travaux sans la citer1. 

			Ils sont ceux qui détruisent la planète et la perforent de toutes parts pour extraire des métaux rares ; ils utilisent des enfantes et des populations pauvres qui se flinguent la santé pour remplir leurs comptes en banque. Si le premier pas sur la Lune est leur œuvre, le trou dans la couche d’ozone aussie. 

			À la tête des grandes entreprises cotées en Bourse, ils entretiennent le capitalisme qui détruit nos vies. Si noues sommes pauvres, c’est à cause d’eux.

			Au travail, ils noues écrasent. Bien que nous sortons plus diplômées qu’eux à l’issu des études, noues sommes largemente minoritaires dans les classes préparatoires et les grandes écoles qui mènent à des carrières lucratives et de pouvoir2. Nos capacités intellectuelles ne sont pas plus faibles, mais on noues faite moins confiance. Les hommes qui composent les jurys d’admission n’ont manifestemente pas envie de noues laisser accéder aux mêmes droits qu’eux. 

			Noues occupons la majorité des temps partiels, noues sommes sous-représentées parmi les cadres, et même à niveau de poste égal, noues sommes moins payées qu’eux. On l’a vue avec la crise sanitaire du Covid-19 : les secteurs de la médecine, de l’aide à la personne et du soin en règle générale sont majoritairemente féminins, mais ce sont les hommes qu’on invite sur les plateaux télé. Ce sont eux qui dirigent les hôpitaux et se targuent d’être des spécialistes de renom pendante que les aides-soignantes et les caissières triment. 

			En politique, ils noues silencient. À l’échelle mondiale, les cheffes de gouvernement sont rares. Dans les ministères, ils occupent les postes régaliens socialemente valorisés comme l’Intérieur, les Affaires étrangères, l’Économie, la Défense ou la Justice quand noues sommes reléguées à des domaines – comme la Culture – qui sont considérés comme moins importants. En France, en 2020, on a même vue un homme accusé de viol être placé à la tête du ministère de l’Intérieur ; le message était clair : femmes, taisez-voues. 

			Dans les médias et dans les arts, ils occupent le devant de la scène et noues cantonnent au dernier plan. Une étude de l’Institut national de l’audiovisuel (INA) menée de 2010 à 2018 montre qu’en France les hommes occupent 67,3 % du temps de parole à la télévision, et 68,8 % à la radio.

			Même dans les domaines traditionnellemente féminins comme la cuisine, ils prennent toute la lumière. Ce sont les femmes qui font à manger tous les jours pour nourrir la quasi-totalité de la population mondiale, mais à la tête des grands restaurants on en retrouve peu. Noues assumons la charge du travail répétitif, quotidien et non rémunéré ; ils ouvrent des établissements étoilés. On les félicite, on noues oublie. Pas de médailles pour les fourmis.

			Ils ont aussie colonisé nos corps en noues violante, en noues voilante, en noues prostituante à tour de bras. Au xxie siècle, l’esclavage n’a toujours pas disparu. Et je ne parle pas uniquemente d’endroits comme la Libye où l’on vend des personnes noires dans les marchés : sur tous les continents, on vend encore les femmes. Des hommes vendent des femmes. Des hommes achètent des femmes. Ils achètent l’impunité des viols qu’ils commettent contre noues pour avoir ce qu’ils appellent des « relations sexuelles », qui sont en fait des relations violentes. Si le consentement s’achète, le désir, lui, ne vient pas avec un billet de banque. Et si on ose se rebeller, on noues tabasse, on confisque nos papiers d’identité et on noues viole en réunion dans des caves, jusqu’au silence.
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